
[image: Couverture : Megan DeVos, Anarchie, Le monde a sombré dans le chaos, déjà 30 millions de lecteurs, JC Lattès]


 [image: Page de titre : Megan DeVos, Anarchie, Traduit de l’anglais (États-Unis) par Fabienne Gondrand, Roman, JC Lattès]



  Titre de l’édition originale :

    Anarchy

  Publiée par Orion Books, un département de The Orion Publising Group Ltd, filiale de Hachette UK

  Maquette de couverture : Julilo Design

    Images © Shutterstock

    Design © Us-now/Orionbooks

  © Megan DeVos 2018. Tous droits réservés.

  © 2019, éditions Jean-Claude Lattès pour la traduction française.

    

  Première édition février 2019

  ISBN : 978-2-7096-5836-2

  www.editions-jclattes.fr

  Ce document numérique a été réalisé par PCA


À mes lecteurs et lectrices, qui sont là depuis le début.
Ce livre ne serait pas le même sans vous.


  1.

  La maraude

  
    
      Hayden

      D’un mouvement des épaules, je réajustai l’épaisse bretelle du fusil d’assaut qui taraudait mes muscles à chacun de mes pas. Le métal de la carabine, échauffé par son utilisation récente, me brûlait la peau à travers le tissu léger de mon T-shirt. Sur mon passage, personne ne prêtait attention à l’arme ; les gens avaient l’habitude.

      Mes bottes crissaient sur le chemin de terre qui menait à l’armurerie. Une brise légère me caressait les cheveux, retenus en arrière par un bandana. Ils étaient décidément trop longs mais je n’avais pas l’énergie de m’en soucier. Me couper les cheveux ne faisait pas partie de mes priorités.

      Les visages défilaient devant moi. J’avançai d’un pas vif et résolu. La nuit tombait et je voulais démarrer notre maraude avant que l’obscurité ne nous enveloppe totalement. Je scrutai la foule, sans toutefois parvenir à trouver les visages que je cherchais. Le chemin de terre était flanqué de part et d’autre de huttes de fortune construites à l’aide de matériaux récupérés à la ville. Un mélange de morceaux de bois, de métal et de verre avait fait sortir de terre des bâtiments étonnamment solides, qui tenaient désormais lieu de logements. Autour de nous s’élevaient des grands arbres qui soustrayaient notre campement aux regards indiscrets.

      Si personne ne prenait garde à l’arme à feu arrimée à mon épaule, les gens, tous âges confondus, posaient sur moi des regards d’admiration mêlée de crainte. Ma relative précocité rendait mon accession au sommet particulièrement impressionnante. J’avais à peine vingt et un ans, et je me trouvais à la tête de toutes ces personnes, de toute une population, des plus jeunes aux plus anciens. J’étais chargé de leur protection et de leurs moyens de subsistance. Et d’une mission : assurer leur survie.

      Le fardeau de cette responsabilité ne m’échappait pas et occupait mes pensées tandis que je baissais la tête pour franchir le seuil de l’armurerie. Montée intégralement en pièces de métal et bardée de vrais verrous aux portes (contrairement aux simples trappes coulissantes en bois que nous avions posées sur les huttes), elle formait le plus robuste de nos édifices. À tout moment, deux personnes surveillaient cette réserve d’armes et de munitions, véritable centre névralgique de la colonie.

      Je hochai la tête à l’intention des deux gardes en faction : un homme d’âge moyen dont le nom ne me revenait pas et un garçon de dix ans que je connaissais très bien. Je poussai un soupir. J’aurais préféré ne pas tomber sur lui. Je savais pertinemment ce qui allait suivre.

      — Salut, Hayden, lança-t-il avec entrain en se précipitant à mon côté.

      Je baissai les yeux sur lui avant de me rapprocher des caisses de fusils stockées dans le bâtiment. Je fis glisser la bretelle par-dessus ma tête et retirai la carabine pour la remiser à sa place. Avec sa tignasse qui lui cachait les yeux et ses vêtements trop grands, le garçonnet était aussi débraillé qu’à son habitude. Il nageait dans son T-shirt et son jean traînait par terre à chacun de ses pas.

      — Jett, je te rappelle que tu es de service, le tançai-je en haussant un sourcil.

      Un air inquiet flotta sur ses traits, puis il réprima un sourire et adopta une expression mi-figue mi-raisin.

      — Oui, monsieur, je sais que…

      — Ne m’appelle pas « monsieur », maugréai-je.

      Plusieurs personnes, notamment de jeunes gamins, avaient pris l’habitude de me donner ce titre, que je détestais.

      — D’accord, désolé mons…, euh, Hayden, bafouilla-t-il.

      Je l’ignorai et sortis un pistolet 9mm. En retirant le magasin, je constatai qu’il était à moitié vide.

      — Et du coup, eh bien je me demandais…

      — Non, coupai-je catégoriquement.

      Je savais ce qu’il allait demander. J’entrepris de charger l’arme.

      — Mais pourquoi ? pleurnicha-t-il. Je suis assez grand ! Je veux venir !

      — Tu es trop petit. On verra dans un an, répondis-je avec douceur.

      Certes, son zèle était parfois pénible, mais sa détermination forçait l’admiration. Voilà des années qu’il me tannait pour nous accompagner dans nos opérations, et que je le rabrouais systématiquement.

      — Tu as dit la même chose l’année dernière, protesta-t-il d’un air mécontent.

      Il avait raison, mais il était hors de question que je le reconnaisse. Un an plus tôt, j’avais songé qu’il pourrait éventuellement être prêt plus tard, mais il était encore loin du compte. Ce n’était qu’un gamin, trop jeune pour se rendre compte des réels dangers que représentaient nos maraudes, et trop novice pour se défendre. Il mettrait tout le monde en danger, à commencer par lui-même.

      — L’année prochaine, répétai-je.

      D’un coup sec, je fis coulisser le chargeur dans son emplacement, puis je glissai le pistolet dans le creux de mes reins. Le contact du métal froid sur ma peau me donna une étrange décharge d’adrénaline. L’heure était venue de passer à l’action.

      — Allez, c’est parti ! claironna soudain une voix qui résonna derrière moi dans le bâtiment exigu.

      Je détachai mes yeux du visage dépité de Jett pour les poser sur Dax et Kit en train de franchir la porte. Dax, comme à son habitude, était aux anges à la perspective de partir en maraude, tandis que Kit ne se départait pas de son air imperturbablement sérieux. Ils avaient à peu près le même âge que moi, et tout les opposait, mais jamais de la vie je ne serais parti en expédition sans eux.

      — Hayden, me salua Kit en hochant la tête.

      Il traversa la pièce et entreprit de piocher son matériel dans une autre caisse. Dax nous rejoignit, Jett et moi, à grandes enjambées, et se saisit d’une arme dans le conteneur.

      — Jett, c’est quoi l’histoire, tu viens avec nous ou quoi ? fit-il d’un ton léger en souriant au garçonnet.

      Je fronçai les sourcils. Dax ne ratait jamais une occasion de l’aiguillonner.

      — Hayden veut pas. Il dit que je suis encore trop jeune, ronchonna-t-il.

      Il me coula de biais un regard noir tandis que je fourrais un couteau à cran d’arrêt dans ma poche.

      — C’est exactement ça, acquiesçai-je.

      Sur ces mots, je leur tournai le dos pour ranger une trousse de secours et une bouteille d’eau dans un petit sac.

      — Ah, t’inquiète pas, ton heure viendra, petit homme, affirma Dax.

      Il lui asséna une tape sur l’épaule, sans doute un peu plus ferme qu’il ne l’avait escompté. La vigueur du coup propulsa Jett sur le côté, prouvant si besoin qu’il était parfaitement inapte à partir en mission.

      — Mais je veux y aller maintenant, se plaignit-il.

      Il planta son regard et le bout de sa chaussure dans la terre sèche qui recouvrait le bois du plancher.

      Dax lui ébouriffa les cheveux avec un rire bon enfant avant de me rejoindre. Il empoigna un autre sac à dos, qu’il ne remplit pas de matériel de premiers soins, mais de câbles, de piles et de tout un assortiment d’équipement électrique avant de l’arrimer à son épaule. À la colonie, Dax était l’expert en technologie, capable de remettre en état de marche le matériel le plus déglingué qui soit. Il était le troisième pilier de notre incontournable escouade : Dax, Kit et moi.

      Kit, de son côté, s’occupait des tâches de surveillance et, le cas échéant, de notre arsenal. La plupart du temps, c’est lui qui finissait par ouvrir le feu ou par manier l’imposant couteau dissimulé dans sa poche arrière. Sur le terrain, il ne fallait pas lui chercher des noises, à moins de vouloir s’en sortir en pièces détachées, voire pas du tout. Kit avait une bonne raison d’être ce qu’il était, et comptait plus d’une cible à son actif.

      Mon rôle au sein du trio semblait varier selon l’objet et le lieu de nos interventions. Je couvrais tous les domaines : technologies, communications, combats, surveillance, reconnaissance, la totale. C’était une des raisons pour lesquelles mon ascension avait été fulgurante, même si ce n’était pas mon intention à l’époque ; j’essayais seulement de rester en vie, loin de moi l’idée de diriger tout un camp. Je n’avais jamais demandé une telle responsabilité, mais elle m’incombait à présent, et je m’en acquittais corps et âme.

      Jett ne ratait pas une miette de nos préparatifs. Nous étions à présent rassemblés autour de la table, sous la lampe accrochée au plafond. Dans notre campement, seuls trois bâtiments étaient pourvus en électricité grâce à des groupes électrogènes – la cuisine, l’infirmerie et l’armurerie – et on éclairait le reste des édifices à la lanterne et à la bougie. Le plafonnier était la seule source de lumière de la pièce, qui jetait nos ombres mouvantes contre les murs. Désormais parés de nos armes et de notre matériel, nous n’avions plus qu’une seule chose à faire.

      — Bien, donc, commençai-je en caressant ma lèvre inférieure du pouce tandis que j’élaborais le meilleur plan d’action. Nous partons pour Greystone, il nous faut du kérosène pour les lanternes. Et rien d’autre.

      — Quoi ? protesta aussitôt Dax. On se traîne jusqu’à Greystone et tout ce qu’on ramène, c’est du kérosène ? À quoi ça sert ?

      — Ça sert à rapporter le kérosène dont nous avons besoin et à ne pas prendre le risque de nous charger de choses superflues, répondis-je avec fermeté.

      Je lui lançai un regard noir. J’en avais assez qu’il prenne nos périlleuses missions pour des parties de plaisir. Un jour, s’il continuait comme ça, il allait finir par en payer le prix.

      — Surtout à Greystone, ajoutai-je.

      Dax me regarda en fronçant les sourcils, dépité que notre maraude ne soit pas de grande ampleur, mais se pliant à ma décision. Ce n’est pas comme s’il avait le choix, de toute façon. Après tout, c’était moi le responsable des opérations. Kit et lui étaient mes amis et alliés les plus proches et j’avais du mal à leur donner des ordres sans avoir le sentiment de passer pour un connard assoiffé de pouvoir. Je leur aurais confié ma vie les yeux fermés. Et vice versa.

      En ces temps incertains, la confiance était primordiale. On pouvait s’en remettre à son groupe et à personne d’autre. Selon le profil des maraudes, nous engagions un nombre plus ou moins important de recrues. La mission qui nous attendait était de faible ampleur et nous n’avions besoin de personne pour nous épauler tous les trois. C’était la configuration que je préférais. Les missions conséquentes aux gros effectifs m’inquiétaient pour la sécurité du groupe. Plus ce dernier était nombreux, plus le risque d’être intercepté et tué devenait élevé.

      — On pourrait au moins choper des munitions pendant qu’on y est, non ? On est à court de cartouches, affirma Dax dans une ultime tentative.

      — On a des tonnes de cartouches, rétorqua Kit de l’autre côté de la table de son air éternellement sérieux. Alors tais-toi et suis les ordres.

      — Ouais, ouais. Tu veux pas te détendre un peu ? fit Dax en secouant la tête de dépit.

      Je ne relevai pas.

      — Maintenant que ce point est réglé, est-ce que tout le monde se souvient de l’endroit ?

      Mes comparses opinèrent du bonnet.

      — Flanc gauche de leur camp avec passage d’une sentinelle toutes les dix minutes, débita Kit.

      Je hochai la tête.

      — C’est ça. Mettons-nous en route avant que la nuit tombe et qu’on n’y voie plus rien sans lumière.

      Jett, qui n’avait pas ouvert la bouche jusqu’ici, lâcha un soupir indigné pour signifier qu’on le laissait sur la touche.

      — Reste ici, petit homme, dit Kit en le gratifiant d’un de ses rares sourires.

      Jett occupait une place particulière dans le cœur de chacun, même chez l’inébranlable Kit.

      — « Petit homme », marmonna Jett d’un air amer en croisant les bras sur sa poitrine. Je déteste quand vous m’appelez comme ça.

      Dax partit d’un éclat de rire jovial, son humeur de nouveau au beau fixe après que j’avais dézingué son vaste projet de maraude. Il ne se faisait jamais prier pour partir en mission, aussi basique fût-elle.

      — Allons-y, lançai-je à bout de patience.

      Harnachés de nos sacs à dos et de nos fusils, nous saisîmes chacun une lampe torche avant de prendre congé de Jett et de l’homme en faction.

      Le jour était déjà tombé et je voulais traverser la forêt au plus vite. Sous la voûte des arbres, il faisait déjà sombre et le faisceau d’une lampe nous guidant entre les troncs n’aurait pas manqué de trahir notre présence.

      Nous traversâmes le camp, hochant la tête à l’intention des gens que nous croisions sur notre chemin, mais concentrés déjà sur la maraude qui nous attendait. Arrivés sans un mot à la lisière des huttes, nous nous enfonçâmes encore plus discrètement sous le couvert des arbres. Nos pieds se déplaçaient avec agilité sur le tapis de branches et de brindilles qui parsemaient le sol, et des années d’entraînement concouraient à nous faire progresser sans un bruit parmi les ombres.

      Situé à moins de deux kilomètres, Greystone était la colonie la plus proche. Contrairement à notre campement dissimulé par la végétation, Greystone se dressait à environ cent mètres de l’orée de la forêt, totalement à découvert. Même si cette situation semblait de prime abord être une bien mauvaise idée, elle était à la fois raisonnée et stratégique : Greystone constituait sans doute pour nous le plus dangereux de tous les camps autonomes. Avec ses armes à foison et son penchant pour les aficionados du combat, il valait mieux l’éviter soigneusement, et certainement pas s’aviser de le dévaliser au beau milieu de la nuit. L’absence d’arbres autour du campement nous privait de la moindre couverture et facilitait la tâche des sentinelles chargées de repérer les intrus.

      D’autres campements, tels que Whetland et Crimson, étaient bien moins protégés et plus faciles à piller, mais beaucoup plus éloignés. Pour une expédition de grande ampleur, nous avions l’habitude de faire l’aller-retour jusqu’à la zone sinistrée d’une métropole, mais pour une mission plus confidentielle, nous préférions infiltrer Greystone. Il y avait encore d’autres groupes de personnes qui vivaient ensemble et entretenaient des liens serrés, à l’exclusion du reste du monde. Des grappes d’individus, qui habitaient dans des villages de fortune à la périphérie de la ville, s’étaient formées des années plus tôt. Durant pratiquement toute ma vie il en avait été ainsi.

      Outre les campements ainsi constitués, il y avait ceux qui s’établissaient au cœur de la ville : ils agrégeaient les individus les plus dangereux et violents, ceux qui tuaient pour le plaisir. Ils élisaient domicile dans les carcasses des bâtiments, et détroussaient les passants peu méfiants, qu’ils menaçaient de tout ce qui leur tombait sous la main. Ces individus s’en remettaient à leurs instincts les plus barbares pour survivre. Nous les appelions les Brutes et ils constituaient une raison de plus pour préférer Greystone à un périlleux voyage en ville.

      Tout le monde était divisé et personne ne faisait confiance à quiconque en dehors de son propre camp. Les choses fonctionnaient ainsi : on se battait pour les siens, un point c’est tout. S’il manquait quelque chose, il fallait soit le voler, soit prendre le risque d’aller en ville pour le dénicher. On volait, on mentait, on se battait, tout ça pour survivre. C’était soit ça, soit la mort.

      — Je le vois, chuchota Dax en ralentissant le pas pour montrer du doigt droit devant.

      Sa voix m’arracha à mes pensées. Je battis des paupières dans la pénombre et discernai effectivement la silhouette sombre des maisons en pierre. Le camp de Greystone était construit en cercle, avec en son centre les bâtisses et ressources les plus importantes. Des sentinelles, exactement comme les nôtres, patrouillaient continuellement la zone pour dissuader les voleurs de notre espèce. Elles étaient armées de fusils et n’avaient pas peur de les utiliser. Plus d’une fois nous avions perdu des membres de notre colonie dans des échanges de tirs avec ceux de Greystone.

      Les yeux plissés, nous observâmes depuis la lisière des arbres les cent mètres qui nous séparaient du pourtour extérieur de leur colonie. Sans faire de bruit, chacun de nous dégaina son arme pour la tenir prête.

      — Là, souffla Kit.

      Ses yeux étaient rivés sur une ombre qui progressait entre les bâtiments bas et le canon d’une arme qui se détachait de sa silhouette.

      — Il sera de retour dans dix minutes, ajouta-t-il.

      — On ne devrait pas attendre pour vérifier ? s’enquit Dax sans quitter des yeux l’ombre mouvante.

      — Non, c’est toujours dix minutes. À chaque fois, répondit Kit.

      J’acquiesçai en silence, plus pour moi-même que pour eux. Kit avait raison ; à chaque maraude qui m’avait mené ici, la sentinelle était passée toutes les dix minutes. Pas une de plus et pas une de moins, et j’avais un paquet de missions à mon actif.

      — N’oubliez pas, flanc gauche, chuchotai-je.

      L’ombre s’était presque évanouie. Notre fenêtre d’opportunité venait de s’ouvrir.

      — Allez !

      Sans la moindre hésitation, nous nous élançâmes tous les trois, telles trois ombres silencieuses, dans le murmure imperceptible de nos pieds sur l’herbe éparse. Après une longue marche, mes jambes se dégourdirent avec joie, mes muscles savourant la poussée qui leur insufflait un regain d’énergie. Je prenais des inspirations profondes et régulières pour ne pas perdre le rythme de la course. À côté de moi, Dax et Kit faisaient de même. Grâce à un exercice physique régulier, nous étions en excellente forme. Je scrutai les habitations du regard, à l’affût d’une nouvelle silhouette, d’une autre sentinelle, ou tout simplement d’une personne prenant l’air du soir, mais je ne vis rien.

      Quelques instants plus tard, arrivés à hauteur du premier bâtiment, nous nous glissâmes en silence contre la façade, épaule contre épaule, dissimulés aux regards. Malgré le cent mètres qu’on venait tout juste de piquer, pas un souffle ne sortait de nos bouches. Je tendis l’oreille à l’affût du moindre bruit trahissant des pas ou quelqu’un donnant l’alerte, mais il ne se passa rien. Je hochai la tête à l’intention de mes acolytes avant de passer prudemment la tête à l’angle de la maison. L’adrénaline battait en cadence dans ma poitrine. Seule une descente de ce genre avait cet effet-là sur moi.

      — RAS, murmurai-je avant de contourner le bâtiment à pas furtifs.

      Ils me suivirent sans un bruit. À ce stade, le silence était devenu une seconde nature.

      La pénombre régnait sur Greystone, qui semblait pâtir des mêmes problèmes d’électricité que nous, mais çà et là vacillaient des flammes de bougies qui éclairaient suffisamment notre cible. Le bâtiment que nous visions passait relativement inaperçu. Seules le distinguaient des autres constructions d’un gris passé les minuscules volutes d’une flamme sculptée dans la porte – d’un feu qui ne pouvait flamber qu’avec du kérosène.

      Je scrutai une dernière fois les environs. La voie était libre. Dans ma tête, je voyais défiler les minutes, chaque arrêt grignotant le temps précieux qu’il nous fallait pour entrer, nous ravitailler et sortir. D’un geste de la main, je leur fis signe de me suivre avant de traverser le sentier au pas de course jusqu’à l’entrée. Je m’immobilisai brièvement pour coller l’oreille contre la porte et vérifier qu’il n’y avait personne à l’intérieur. Le silence m’accueillit.

      Je tournai la poignée et franchis le seuil, Kit et Dax sur mes talons. Notre butin remplissait la pièce en hautes piles adossées aux murs. Sans perdre un instant, nous rassemblâmes chacun plusieurs litres de kérosène, un pour le sac à dos et l’autre à bout de bras, en prenant soin de garder une main libre pour notre arme.

      — Hayden, murmura Kit. On est prêts, on part en premier et on te prévient.

      Je hochai la tête et leur fis signe de passer la porte. Ils s’enfoncèrent dans l’obscurité. Je me retournai pour vérifier que la pièce ne recelait rien d’autre d’utile. Ils avaient disparu depuis quelques secondes à peine lorsqu’un bruit métallique fracassant retentit derrière moi, suivi d’un cri étouffé.

      Je fis volte-face, à l’affût de la sentinelle, prêt à tomber nez-à-nez avec le canon d’un fusil. Ce qui m’attendait était pire. Debout dans l’encadrement de la porte, à côté d’une pile renversée de bidons de kérosène, l’air stupéfait, se tenait Jett, une main plaquée sur la bouche.

      — Jett ! Mais qu’est-ce que tu fous ici ?

      — Je voulais vous aider ! répondit-il dans un chuchotement qui ressemblait davantage à un cri.

      Il avait l’air empressé et enthousiaste, bien trop réjoui de se retrouver là, surtout après un tel boucan, comme s’il ne se rendait pas compte de la gravité de la situation. Il venait à coup sûr d’alerter la colonie, dont la moitié n’allait pas tarder à rappliquer.

      — Je suis déso…

      Je lui intimai le silence, les yeux exorbités de rage. Quel imbécile de nous avoir suivis jusqu’ici ! À cause de lui, on allait tous se faire descendre.

      Je posai les yeux sur la porte, soulagé de ne pas voir réapparaître Dax ou Kit. Au moins eux s’en étaient sortis. Jett restait planté devant moi avec son torse bombé et son air bravache, les poings serrés le long du corps.

      — Jett, il faut y aller. Sur-le-champ.

      Je me précipitai sur lui. Il grommela quelques mots du style « mais je voulais aider » quand je le tirai fermement par le bras. Je nous immobilisai à la hauteur de la porte pour m’assurer qu’aucune sentinelle n’était en vue. La voie était miraculeusement libre.

      — Viens, chuchotai-je en le tirant en avant.

      Je nous extirpai de l’obscurité pour regagner la faible lueur des ruelles.

      — On ne bouge plus, s’éleva une voix derrière moi.

      Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Je reconnus distinctement le cliquetis métallique, synonyme du chargement d’une arme. Je grimaçai, les yeux fermés, et poussai Jett devant moi pour faire bouclier de mon corps. Son cri à peine étouffé fit voler en éclat l’air crâne qu’il se donnait bien du mal à afficher, cédant la place à la terreur qu’il aurait dû ressentir depuis le début, s’il avait eu un tant soit peu le sens des réalités.

      — Tourne-toi, ordonna la voix.

      La voix d’une fille, à ma grande surprise, et qui était loin d’être dépourvue d’autorité. Je glissai discrètement mon pistolet dans la ceinture de mon pantalon avant de me retourner lentement tout en protégeant Jett de ma carrure. Je laissai tomber le jerrican de kérosène par terre, levai les mains au-dessus de ma tête, plus préoccupé de sortir Jett que moi de ce mauvais pas.

      Mes yeux remontèrent du sol, le long de son corps, jusqu’au pistolet braqué droit sur ma poitrine, avant de se river sur les siens, d’un vert profond. Des mèches blondes échappées de son chignon défait encadraient son visage. Elle était, sans l’ombre d’un doute, d’une beauté sublime et parfaitement disposée à m’abattre.

    

    


2.
Faiblesse
Grace
Mes mains, pistolet braqué sur sa poitrine, bras tendus devant moi, ne trahissaient pas le moindre tremblement. Son expression impénétrable dissimulait toute peur, même s’il n’avait pas l’air du genre à se laisser facilement intimider. Son regard dur se posa sur moi. L’espace d’un instant, je restai stupéfaite par la profondeur de ses yeux verts.
Au moment de passer la porte, il ne m’avait pas aperçue. Son regard avait balayé devant lui à la hâte, négligeant de s’attarder à gauche où j’étais tapie dans l’ombre. Après tout le raffut qu’ils avaient fait dans la réserve, je n’avais pas été étonnée de voir une silhouette de plus petite taille s’attacher à ses pas pour quitter les lieux. Mais ce n’est qu’une fois qu’il s’était retourné pour me faire face que j’avais eu tout le loisir de les examiner. D’ailleurs, j’aurais préféré qu’il s’abstienne, même si je le tenais fermement en joue. Force était de reconnaître qu’il était particulièrement séduisant. Il devait avoir à peu près vingt et un ans, comme moi. Ses cheveux noirs en bataille étaient retenus en arrière par un bandana, dégageant sa mâchoire carrée, le vert perçant de ses yeux et l’expression déterminée qui se peignait sur son visage.
Un gémissement à peine perceptible s’éleva derrière lui, me libérant du sortilège qui semblait m’avoir momentanément envoûtée. Pour la première fois, une lueur d’angoisse traversa son regard sous ses sourcils froncés. Je m’approchai d’un pas, bien résolue à garder mon sang-froid comme face à n’importe quel intrus pris la main dans le sac.
— Qui se cache derrière toi ? demandai-je d’une voix sèche en désignant son épaule d’un mouvement du menton.
— C’est un gamin, répondit-il.
Il avait parlé d’une voix grave, sans toutefois hausser le ton pour éviter d’attirer l’attention sur nous. Il avait dû remarquer que je n’avais pas encore donné l’alerte, même si je savais que d’autres étaient déjà en route.
— Laisse-moi le voir.
— Baisse ton arme d’abord, rétorqua-t-il.
Il avait encore les mains en l’air, mais les muscles bandés sous la peau laissaient supposer que son corps tendu était prêt à bondir.
— Bien essayé, commentai-je.
Au même moment, une petite main s’agrippa à son T-shirt et une tête pointa. Deux yeux bruns écarquillés se posèrent sur moi, en proie à une profonde terreur. Nos regards se croisèrent et il poussa un cri aigu avant de se carapater de nouveau derrière son acolyte. Mes yeux remontèrent jusqu’à lui, mon pistolet toujours braqué sur sa poitrine, et je l’interrogeai :
— D’où venez-vous ?
Il me toisa d’un air de défi et serra la mâchoire en silence. Je ne m’étais pas attendue à ce qu’il réponde. C’était une des premières règles d’une maraude : si on se fait prendre, on ne dit rien et la plupart du temps, on meurt. Il y avait une bonne raison pour laquelle personne ou presque n’osait faire de descente sur Greystone. Il savait sans doute qu’il ne sortirait pas d’ici vivant et il ne voulait pas courir le risque d’une opération de représailles contre son camp.
Pourtant, ce n’était pas toujours le cas. Souvent, l’intrus pris en flagrant délit n’hésitait pas à livrer toutes sortes d’informations dans l’espoir d’avoir la vie sauve. L’homme qui se tenait devant moi faisait preuve de loyauté et de courage. Je poursuivis mon interrogatoire :
— Pourquoi as-tu traîné un gamin en maraude ?
Ma voix trahissait un léger agacement. Je n’appréciais pas de me retrouver dans cette posture : j’allais devoir les éliminer tous les deux et je n’aimais pas l’idée d’abattre un enfant. Il était si frêle et terrorisé que la sentence se justifiait difficilement, même dans ces circonstances.
— Il est venu tout seul, lâcha-t-il, les dents serrées.
La peau de son cou était tendue tandis qu’il me fixait. Pour la première fois, il détourna le regard sur le côté lorsqu’il entendit quelqu’un m’appeler par mon prénom.
— Grace !
Ses yeux se rivèrent de nouveau sur moi. Il avait haussé les sourcils, comme pour vérifier que c’était bien moi qu’on interpellait.
— Laisse au moins partir le gamin, plaida-t-il.
On aurait dit qu’il était contrarié que je ne lui aie toujours pas tiré dessus. Je le regardai fixement, mon arme toujours braquée sur lui.
— Grace !
La voix s’était considérablement rapprochée. C’était mon frère aîné, Jonah, un hargneux sans pitié qui n’hésiterait pas un instant à les tuer tous les deux. Le nouveau gémissement de terreur derrière l’intrus eut raison de moi. Avant même d’avoir clairement pris ma décision, j’avais baissé mon arme.
— Allez-vous-en, marmonnai-je.
L’idée de les laisser partir m’énervait au plus haut point, mais je ne pouvais pas me résoudre à abattre un gamin innocent.
— Mais si je te revois ici, tu es un homme mort, peu importe qui t’accompagne.
Il hocha la tête et tourna les talons. Les muscles de son dos se contractèrent sous son T-shirt noir tandis qu’il se penchait en avant :
— Cours, petit homme, dit-il en lui agrippant le bras.
Je l’observai, troublée par la douceur avec laquelle il s’était adressé à lui après avoir été si intraitable envers moi. Ils jetèrent un œil alentour avant de s’éloigner de quelques pas. Le garçonnet prit ses jambes à son cou jusqu’à la maison la plus proche. À ma grande surprise, son compagnon marqua un temps d’arrêt et se retourna pour me lancer un dernier regard.
— Merci, dit-il quoique à contrecœur.
Prise de court, je clignai des yeux avant de me forcer à prendre un air revêche, bien résolue à rester intransigeante.
— Va-t’en ! le sommai-je en guise de réponse.
Il hocha la tête une ultime fois avant de tourner les talons et de s’élancer, l’arrière de son T-shirt gonflant comme une voile dans son dos avant de disparaître à l’angle. Au même instant, mon frère surgit en courant de la direction opposée. Il s’arrêta à ma hauteur en dérapant sur le sol. Je retins ma respiration.
— Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ? brailla-t-il en m’affirmant qu’il l’avait bel et bien vu disparaître.
Sa poitrine palpitait sous l’effet de la colère. Je sentais son regard furibond posé sur moi. Malgré cela, j’étais incapable de détacher les yeux du pan d’obscurité qui avait englouti l’inconnu.
— Je l’ai laissé partir, énonçai-je sur le ton de l’évidence.
Je n’étais pas d’humeur à essuyer ses foudres après un épisode si invraisemblable.
— Tu l’as laissé repartir, répéta-t-il sourdement. Je peux savoir pourquoi ?
— Il y avait un enfant avec lui, répliquai-je en lui faisant enfin face.
Il avait peut-être un caractère explosif, mais le mien n’était pas en reste, et il avait le chic comme personne pour mettre le feu aux poudres.
— Et alors ? cracha-t-il.
— Et alors, je n’ai pas jugé nécessaire de tuer un enfant.
— Je n’ai pas vu d’enfant, moi.
— Si tu avais été moins lent, tu l’aurais vu, maugréai-je.
Je pivotai sur mes talons en direction du centre du camp. Je me sentis partir en arrière lorsque sa main se referma sur mon bras pour me ramener à lui.
— Hé, laisse-moi ! ripostai-je en poussant suffisamment fort sur sa poitrine pour qu’il lâche prise.
Je lui lançai un regard dégoûté, vaguement tentée de dégainer mon pistolet pour qu’il me fiche la paix.
— Tu crois aller où comme ça ? pesta-t-il en me toisant de son regard noir.
— Je rentre à la maison, j’ai fini mon tour de garde.
Je voyais bien que mon attitude l’agaçait. Plus jeune, je l’avais laissé me mener à la baguette, mais ces dernières années m’avaient aguerrie, et j’étais de plus en plus réfractaire à l’autorité.
— Ça m’étonnerait. Tu dois faire un rapport à Celt. Et lui expliquer comment tu l’as laissé partir, grogna-t-il.
Je levai les yeux au ciel.
— Très bien.
Je fis volte-face et m’éloignai. Il me suivit de son pas lourd.
— Je sais où le trouver, ce n’est pas la peine de m’accompagner.
— Je préfère m’assurer que tu vas lui dire la vérité, répliqua-t-il sèchement.
Je l’ignorai et suivis à grandes enjambées le sentier qui serpentait entre les maisons. Il faisait à présent nuit noire et le chemin était chichement éclairé çà et là par des lanternes. Le silence retomba sur notre mauvaise humeur tandis que nous nous approchions du bureau où se trouvait Celt.
Jonah me jeta de nouveau un regard furibond tandis que je levais la main pour frapper à la porte, une formalité plus qu’autre chose.
— Quoi ? maugréai-je à voix basse, agacée au plus haut degré par sa présence et son attitude insupportable.
Il se contenta de secouer la tête en silence tandis qu’une voix me répondait à l’intérieur :
— Entrez.
Je tournai la poignée avant de donner un vigoureux coup d’épaule pour ouvrir la porte, qui avait tendance à se voiler à cause de la forme du bâtiment.
La seule lumière de la pièce provenait d’une bougie posée sur le bureau jonché de documents. Celt était assis, les traits tirés par son expression soucieuse. Il leva les yeux sur moi. Les ombres creusaient profondément les rides de son visage et soulignaient ses cheveux blancs épars, lui donnant l’air plus vieux. Un fin sourire se dessina sur ses lèvres lorsqu’il m’aperçut.
— Grace ! Entre donc, assieds-toi, lança-il en désignant la chaise face à lui.
Je lui rendis faiblement son sourire et pris place, talonnée par Jonah.
— Jonah, toi aussi, bien sûr, ajouta-t-il.
Mais Jonah resta debout à côté de moi, les bras croisés sur la poitrine. Celt lui lança un regard désapprobateur avant de tourner son attention vers moi.
— Que me vaut ce plaisir ?
Il rassembla les documents qu’il était occupé à étudier en une pile bien ordonnée. À côté de moi, Jonah poussa un soupir d’indignation.
— Allez, raconte-lui, Grace, fit-il sèchement.
Celt m’examina d’un air grave.
— Que s’est-il passé ?
— Une escouade est descendue sur la réserve de kérosène, expliquai-je en laissant de côté le plus important.
— Et…, insista Jonah.
— Et ils s’en sont sortis.
— Et pourquoi donc ? fit-il.
Je le fusillai du regard, excédée par sa propension à me faire passer pour une idiote aux yeux de Celt.
— Parce que je les ai laissés partir, marmonnai-je à contrecœur, les mâchoires crispées.
— Grace, pourquoi as-tu fait une chose pareille ? s’enquit Celt en se massant les tempes du bout des doigts comme si j’étais à l’origine d’une grande tension. Tu sais très bien que c’est inadmissible.
— L’homme était accompagné d’un enfant ! plaidai-je.
— Ouais, et tu sais quoi ? Le gamin en question faisait partie de la mission, ce qui veut dire que dans un rien de temps, c’est lui qui te braquera son flingue en pleine figure, gronda Jonah à côté de moi.
— C’est faux. Le petit était terrifié. À mon avis, il ne quittera plus jamais son camp, contrai-je en secouant la tête.
— As-tu réussi à savoir de quel camp ils venaient ? interrogea Celt.
Sa voix trahissait une pointe de déception qui me sapait le moral.
— Non, avouai-je.
— T’es qu’un boulet, cracha Jonah. T’es qu’une mauviette.
— Tu vas la fermer, oui ? C’est pas parce que je ne suis pas une enflure sans cœur comme toi que je suis faible, ripostai-je.
J’avais envie de me lever et de lui coller une droite dans la figure.
— Celt, tu veux bien faire quelque chose ? Elle ne peut pas assurer des tours de garde si elle a trop les chocottes de tuer, lâcha Jonah d’un ton exaspéré en levant les deux mains au ciel.
— Tu sais très bien que c’est faux, répliquai-je.
J’avais déjà tué et il le savait pertinemment. Le simple fait qu’il ait le culot de me balancer ça me rendait furieuse. Je n’aimais pas ça, mais j’avais toujours fait le nécessaire pour survivre.
— C’est pas parce que tu vois débarquer un type que tu as envie de baiser…
— Quoi ? Mais n’importe quoi…
— … que tu dois le laisser filer. T’es une mauviette, répéta-t-il.
Il faisait exprès de taper fort là où ça faisait mal. Je détestais qu’on m’accuse de faiblesse sous prétexte que j’étais une fille.
— T’es vraiment un connard…
— Ça suffit ! tonna soudain Celt.
Notre attention se reporta instantanément sur lui. Je ne m’étais même pas rendu compte que je m’étais levée pour me planter devant Jonah. Je reculai d’un pas et expirai longuement avant de me forcer à me rasseoir.
— Il va falloir arrêter de vous chamailler et commencer à bien vous entendre, tous les deux. Comment voulez-vous que les gens vous fassent confiance si vous êtes constamment en train de vous étriper ?
Nous écoutâmes ses remontrances sans broncher. La honte me mettait le feu aux joues. J’avais horreur de décevoir Celt.
— Je suis désolée, murmurai-je sans grande conviction.
— Je vous croyais mieux éduqués que ça, ajouta Celt pour couronner le tout. (Il secoua la tête avec lenteur avant de poser les yeux sur moi :) Et Grace, j’apprécie ton tempérament mais tu n’es pas sans connaître les règles. Ici, on abat les intrus. Un point c’est tout.
— Je sais, murmurai-je d’un air penaud.
— Et donc que feras-tu la prochaine fois que tu intercepteras quelqu’un ?
— Je le tuerai, répondis-je, les mâchoires crispées.
— Exactement. C’est horrible, j’en conviens, mais c’est ainsi. Nous ne pouvons pas laisser courir le bruit que les intrus peuvent circuler librement chez nous, sans quoi nous n’aurons bientôt plus rien, dit-il d’une voix douce.
— Oui, Celt.
— Allons, allons, tu sais très bien que je n’aime pas quand tu m’appelles comme ça, fit-il avec un petit sourire en coin.
Je poussai un soupir, la tête en arrière, avant de la ramener en avant pour planter mon regard dans le sien.
— Oui, papa.
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